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f ■ HeCVBLIiES DÉVERSES. '•
EM VETE ' A’ K AMOURASRW PARMI 

LES OUVRIERS DU GfctND TRONC.— 
De CAhoafefédit que des troubles sériénx 
ont su lieu, prés de Kemouraska, parmi les’ 
treearHeere becupéé eux ouvrages d u chemin 
•de fér Macausede ces troublés ■ 'serwir le 
départ subit d’un sons-coiWadleut qui aérait 
décampé avec les sommes dues au* ou vTi
ers'qoi #e tmureht ainsi A pefifre plusieurs 
radis de salaire laberieosemerit gagné.

Nbus serions désolé de voir ces trouble*’ 
prendre‘un caractère grave 1 car ' alora lés 
oimiers deviendraient des ccopsbles, d’in- 
weedtes victimes qu’ils sont aujnurd’ui.

■SinosConseils prieraient être de quelque- 
Ipelih,mode dirions aux ouvriers de ne se 
(porter â aucune violence ni voie de fait cen
dre tes ipéraonnee et les propriétés • mais' 
■rtoosletit 'conseillons en même temps de1 
protester contre le préjudice qui lotir est irt- 
'jûstement causé et de porter leur justes 
plaintes devant l’opinion, devant le gouver- 

■tfement et devant les fribunaul."' Nous ne 
•Otftnhes point nn avocat ; mais noos croyons 
■pohVoIr dire qu’aux yeux de la raison et du 
dtdlt commun la Compagnie dû Gtànd-Trono 
est responsable du‘paiement de ces sommes 
•responsable parcequ’elle sente profite léga- 
lemeni responsable parcequ’elle a seule 
la surveillance de ses employés subaltemfes;J 
responsable parcequ’elle tient de la loi une 
autorité exceptionnelle que n’ont pas les 
particuliers dans leurs entreprises privées j 
responsable enfin pareeque c’est ep son nom, 
efipjptiyé de son crédit et de sa sanction, que 
Iffa ouvriers se confient aux sous cOntracteurs 
qu’bHe emploie et qu’aux ne connaissent 
que par elle.

La Compagnie doit veiller' àq * paiement 
des ouvriers et si elle emploie, par malheur, 
en : juJ» -it-' j,-- •-
doit avoir Son effet, puisque c’est elle qui a 
chblsi : qu’elle y veille c’est son .affaire :— 
elle peut le faire ; mais les euvriers ne le 
peuvent pas eux. } f

Incendie.—La semaine dernière, une mai
son appartenant à M. Belleféuille, sur la 
rue King, a été la proie des flammes. Ce*"- 
pendant, quelques personnes se rendirent 
au premier cri d’alarme, et purent sauver 
une partie du ménage.

Npas mentionnerons ici le Capitaine Du
four qui a montré beaucoup d’habileté et 
d'énergie, comme à l’ordinaire dans de sem
blables circonstances. Cette compagnie de 
ppmpiere est reconnue par son activité.

Course en ballons.—Noue avons publié 
il y a quelques jours un télégramme de Cin- 
ciriati annonçant une course en ballons entre 
deux aéronautes : M. Steiner montant son 
aérostat '“Pride of the West”, et M. Godard 
notre compatriote montant son “Leviathan” 
Le prix fierait être adjugé à celui des deux 
concurrents qui, sans égard pour le temps, 
aurait parcouru la plus longue distanse. C’est 
M.'Steiner qui l’a remporté après un par
court de ileux cents trente milles eu six heu
res dix thinutee. M Godanl avait opéré sa 
descente un quart d’heures plutôt, sans que 
le? deux champions aériens, séparés de
puis plusieurs heures, eussent aucune con
naissance l’un de l’autre dans les espaces 
immenses ouverts devant eux.

L’un et l’autre eussent pu rester en l’air 
parcourir une bien plus longue distance ; 
mais dans liguorance où ils éteint de leur 
position respective, comme le vent les por
tait vers, le )ao Erie, lia ne voulurent pas le 
traverser, au risque de se trouver engagés 
audessiis des forêts canadiennes, et ils opé
rèrent peureusement leur descente vers dix 
heures et demie du soir. L’un et 
l’auire se rencontrèrent!# lendemain matin, 
dans le même convoi de chemin de 1er, et re
vinrent ensemble à Cincinati avec leurs 
ballons duemént empaquetés.

Up incident assez caractéristique s’est 
produit, pendant la première phase de cette 
course toute nouvelle. Parvenue au haut 
des airs, à une distance de quelques railles 
du ÿoftfr de départ, ils se trouvèrent asses 
rapprochés pour pdùvoif converser ensemble.

M. Godard,—raconte la (imxril* -de Cin
cinati, présenta alora an processeur Steiner 
son .aeii et passager M. Wrai Hoelen pro
posant de boire ensemble. Chacun débou
cha une bouteille de Catowba mousseux, wl 
M, Godanl, le premier proposa uiitoe*t|:-—;1 
“A la giaude République 1’.’.. Le professeur, 
Steiner y répondit par la santé “ M. Godard, 
Veéroaaute français justement cèlera»’’., 
ÿalurellement; la réplique futj “4 M. Stei
ner, le plus grand sértnautede l’amérique.% 
M. Hoel ne voulu' pas rester en arriéra et 
proposa le.tOMl suivant t, “ A nos amours^ 
et 4nqs ferneries !” , Un triple hurrah ; ac
cueillit cette proposition. . r î
. Quelques minutes après, les ballons 

étant à une élévation de 5,00# pieds, celui 
du professeur Steiner ee rapprocha rapide
ment de l'autre, et alla .»« heurter à la na
celle, de M- Godard ;■ mai* ce dernier et 
Hoel amortirent le choc avec leurs mains, et 
jetai”, de l’est, s'élevèrent rapidement pour, 
empêcher toute nouvelle collision. Après 
quoi, le» deux aéronautes ee séparèrent 
graduellemeut jusqu’à se perdre de vue à la
nuit tombante.—Cour, de* E. U. ..-. n fi P • • V ’’ i . ! ; !

— Le juge de paix d’un village de.Nçr- 
martdiq. prononçait le jugement Juivantoon- 
tre Je. sieur Lucas, pour pvoir vendu des 
fruits trop y pits,: r!,.

“ Par ces motifs, condamné |e nommé 
Lucas à b fr. d’amende et les frjtfis.

“ Jarniguji ! m’sleur l’présidepi.condam- 
nez-rnoi plutôt, à, 6 fr., de'pommes ou d’poi- 
rés, car j’vous jure que j’nons pas un seul 
amandier sur mes terres ;. çt quant Au lait 
fraijj’nbns que deux bœufs dans mon éta
ble, mou bon président.” :

>!:9
• titf

. q oui vBelles réponses.

Voici quelques admirables réponses attri
buées à un jeun» 'élève de l'abbé SiCShl. 
Bien entendu, lé maître avait dû souffler un
peu. il

; Qu’est-ce-que la reconnaissance!—C’est 
la mémoire du cœur.

—Qu’est-que l’espérance t—La fleur du*
, , • -.î.- :.ii . i >Vbonheur.

—Quelle dlflfcretidey a-t-il entre l’espé- , 
rance et’le désir t—Le désir est un arbre 
en feuille», l’espérance est uri arbre en fleurs, 
et la jouissance est un arbre chargé de 
fruits.

—Qu’est-ce que l’éternité!—Un-jour Sans 
veille ni lendemain, une ligne sans fin.

—Qu’est-ce que le temps î—Une ligne qui 
a deux extrémité,’ ûn sentier qrii commence 
au berceau et finit à la tdmbe.

—Qu’est-ce’que Dieu î —L’être nécessai
re, la somme de l’éternité, le machiniste de 
la nature, INril dela'jnstice, l’horloger de l’u
nivers, l’âme du mônde.

—Dieu raiaonne-t-il ! —L’homme raison
ne, parcequ’il ddute ; il "délibère, il décide. 
Dieu «ait tout ; ’ll tie doute jamais, et c’est 
pour cela qu’il né raisonne jamais.

—On ee rappelle qu’il y a six anSenvf- 
ron, M. John Garden, juge de paix à Bat- 
nane, en Irlande, fut condaminé â une peihd n 
assez sévère pour avoir tenté d’accotnplir 
l’enlèvement, dansdes circonstance extraor- 
diaaires,d'twe’personne du nom de miss*' 
Elien Arbuihnott qui avait constamment re
poussé ses offres rie mariage.

M. John iGarden, qai parait ne pas avoir 
renoiwé à ses anciens projets, se trouve de 
nouveau impliqué dans des embarras judici
aire». Mercredi dernier, une femme irlan
daise, nommée Maria Ddogles, a comparu 
devant le tribunal de police de Dublin, sous 
(’inculpation d’avoir conspiré aveoJobn Gar
den et d’autres, pour.... chercher à accom
plir l’enlèvement de Misa Ellen Arbuthnott 
avec le concoure de gens du oh&teau de lord 
Gough, où cette personne se trouve en ee 
moment.

La déclaration de misa Arbuthnott,quiaéte 
lue à l’audience, constate que, depuis sa 
sortie de prison, M, John Garden , n’a cessé 
de la poursuivre,., sans qu’elle donnât le 
moindre encouragement, et qu’ellp n'a ja
mais cessé, par conséquent d’être sous l’im-

preeeion oonetante que ei l’occasion s’en of
frait, elle serait, de la part de M. John Gar- 
de* fl’objet de nouveeM rates de violence. 
Li cause e été remise à une prochaine au
dience, à la eellicilatieu de -John Garden, 
afin de pouvoir faire comparaître comme té
moin le frère de mise Arbuthnott, ’• ■ ’

Quant à Maria DravgMJ’ellé s été provi
soirement ùnise en liberté eouecautidn.

t ■
Usa Afostcophe ne u valeur d« £&,- 

000.—M. de M....moorant ’l»*7 février 
dernier, laissant un testament entièrement 
écrit de sa prepre main et qui'fieiwait ainsi ï 
“ Et pour prouver mon affedtioti à mes ne- 
“ veux Charles et Henri de M ...., je lègue 
àehacnn d’eux cent milles francs. Le pa
pier ayant été plié avant que l’encre fut sé
chée l’écriture se trouve ’lâdtiéè à plneieuief 
endroits. < Lee deux légataires soutiennent 
que l’apostrophe au mot tF»Ux est une de ce# 
taches ; mais l’héritier ed loi, file légitime de 
défunt maintient au contraire que l’apostrophe 
a été mise A dessein. Il Sera curieux deeui- 
vw les débats de cette oontertation. °r’T'
-■ .: I„ —
1 l’.ol
.’, •'( . -J ». .v
- L’horame rat ira atêaraidans l’univers. *.

La vie.—BtmaaHe de lumière qdi «'éteint 
dans la tombe. , I 

■ La renommée.—Un météore qui éblouit et 
retombe eu poussière. ■'■s’
t. La richesse— Source d’embarras et’de sou
cie rongneurs. .'.wa-.t.... ; > .. . .

Le plaisir.—Un rayon de soleil avant fo
rage. -il. ; I * .’ 1 11. ’ 1-. vm

L’amour.—Eclair de bonheur dont le sou
venir adoucit les aspérités de la vie. ’> 

La foi;—L’ancre de salut jetée de l’autre
•^^ÇeMaMiWbnellUl* limée scintillant 
sur un désert. • ’ '

La charifé.—Ruisseau fertilisant, prenant 
sa source datia l'amour du prochain, 

t La religion.—La clef qui ouvre les grandes 
portes du ciel.

1*. mort—Le glaive qui tranche lès 
liens qui neue attache à Je vie."- *

La terre.—Le pèlerinage de l’homme vers 
l’éternité.-'

La tombe—Repos éternel des fatigues 
du voyage;

La résuraction.—Le réveil subit d’un pai
sible ÿve.

Le ciel.—Elysée promis de joie, de lu
mière et d’amour suprême.
. *«.„ , ' f '

On lit dans le HeraÜ de Montréal du 13 : 
—“ On disait hier soir, à Montréal que des 
lettres Apportées per l’Aria annonçaient 
que M Cartier avait eu l’honneur dèlre fait 
chqvallierpar Sa gracieuse Majesté. Si cela 
est vig*i c’est nn dommage, car assurément 
la ÇfeUU elle-même conviendra que se 
serait mal appliquer la laveur et l’opproba- 
tion royale que de le» donner X un homme 
d'état qui “ a blessé le pens moral, du paye.”

Pour notre part» noue na noue prononçons 
pas sur cette nouvel!» extradinaire, encore 
à l’état de rameur. . ,

Marie Bérard, de Ste. Marie 4e Monneir; 
sœur Marie Ste^ Eugène, née Marie Thai» 
Sénécal, da .Sc Daraara; eesur Mairie de 
Bonsecoure, née Loniée Brodeur, de 8tr
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S?^>j^rÂ9tji|D0n£ ^t* ;wnrqiq ntua^ffp
ny savait comment faire pour se ijélirrer du 
service miliaire. Enfin il s'avisa, au conseil 
de sâyieienf-da a» faire passer ponr compte-, 
teoieut.atteiat.de sourdité, Après hiee iee 
moyens employés pour l’éprou veraprwsnéraa 
1er avoir t iréèrt*orv t He un coup de pistolet, 
un des exatigigl^hlrN^Î i»rai*»jfporter in
térêt, profita d’une ruee qui lui vint spontané
ment é l’esprit rile’approcbe de conscrit, et, 
d’un air de jtr6|ecti0n, lui fait' des signas 
d’encouragemeA, pais ee penchant à son 
oreille, il lai demande à demi-voix : y at-il 
longtemps men ami, que vous êtes sourd.— 
Depuis l’âge de,sept aris, lui répondit .l’im
prudent conscrit.... On IEnvoya' Ira guérir à 
l’ai

L’Ordre.—Nous saluons avec plaisir l’ap
parition d’nne nouvelle feuille Française pu
bliée a Montréal, sous le litre cj-dessu# men
tionné. Noue ne pouvons que féliciter MM. 
Royal et Boucher, et leur souhaiter succès 
dans leur noble entreprise et lenr zélé dé
vouement à la cause Canadienne Française. 
Leur politique est V Union et VOrire, et avec 
de telles armes, ils ne pourront que ee ren- , 
dre dignes de ceut qui ont si noblement 
travaillé à conserver notre religion, nos lois, 
notre nationalité et nos institutiotis.. ,, ' î_

Une cérémonie des plus touchantes a en 
lieu, dimanche dernier, au couvent de eette « 
ville. Mgr. de St. Hyacinthe a reçu les 
vœux de six sœurs de l’ordre de la Présen
tation de Marie, religieuses qui Ont rempla
cé les sœurs de la Congrégation de Notre- 
Dame, cites sa nomment en religion : Sœur 
Marie de 3t. Louis de Conwgue,’h*e Rose- 
Delima St. Onge» de St. Céeaire ; sœur Ma
rie ds l'Ange-Gardien, née Loiae Tétraolt, 
de St. Césaire ; sœur Marie Stanislas, née

Üifr’Ütm* SixJrtii.it*'.—On pillât 1* maison 
iPun"TIchô négociant. Un pauvre Arabe 
ayant mis la maih sur un sac plein d’or èt 
tifWffîant qu’on ne lui enlevât sa jproie,”s%- 
visade le jeter dans_ utfe dès marmites qui 
étaient auprès du feu, daca la cuisine ; en
suite, ayant mis la marmite sur sa tête, ilw 
retira en grande diligence Ceux qui le virent 
ne purent s’empêcher i de rire beaucoup de 
6eqg’it,s’était arrêté à uoe marmite pleine 
de vif rgle,pendant que tons les autres empor
taient des choses plus précieuses. Lepau- 
yre Arabe continuait son chemin, se hâtant 
toujours davantage, et leur disait : “ M* foi
Üe*n£?rfo SfiLeat Le P'wjteqeisajre ^ 
Et il passa de celte manière sana perdre son
W‘n- •
, L’avocat importun.—Un avocat venait 

souvent rendre à,un homme haut placé, dèa 
visites peu agréables. Un matin que cet hpnv» 
me se présenta, on lui fait dire par un Va-» 
let qu’il était an lit. “ Monsieur #1 dit qu’il, 
attendra vous soyez levé. Dis lui que je suis 
malade.—Il dit qu’il vous enseignera quel
que remède.—Dit lui que je suis à l’extra
mité.—U dit qu’il viens vous dire adieu—
Dit lui que je suip mort.—H dit qui vient 
vous donner l’eau bénite. “ Force fut de 
recevoir 1‘importuu.

Comment vont les an ci.—Trois abbés 
montés sur des ânes rencontrèrent trois cava
liers. L’un de ceuxrci demanda ironique
ment : “ Comment vont les ânes, messieurs 
les abbés î—Monsieurs. répondit inconti-, 
nent l’un des abbés ils vont à cheval.—
Qui fut attrapé ? Qn le devine aisément.

LA DEMANDE NT la reponce.—Un mau
vais plaisant fit un jour à une dame, en 
société, laquestlon suivante, dont la solution, 
comme on ,1e verra, était passablement 
inpertinente : “ Quelle diflërenoe y a-t-il 
entre une femme et un miroir?” La dame 
chercha cpielquo temps et finit par avouée 
qu’elle ne pouvait trouver la réponse. ” 
C’eA, répliqua l’agresseur, qu’une femme 
parle sans réfléchir, et qu’un miroir réfléchit 
sans parler. ”—A mon tour, dit une autre 
mieux inspirée : “ Pourriez-vous me dire 
quelle différence il y a entre un miroir et 
un homme f” Madam, je ne devine pas.....
—“ Eh bien ! c’est qu’un miroir est poli, et 
qne vous ne l’êtes pas. ”

le lavement sucre.—Un jaune enfant $ 
ne potitaiî Se decider à prendre un lavement 
que le médecin regardait comme urgent et f 
indispensable. Son père et sa mère, après 
avoir épuisé toutes les promesses toutes les 
menaces, toutes les supplications, ne savai
ent bientôt pins à quel expédient avoir re- 
cotiri, il leur vint tôut-à-coup à 'Pillée de 
préposer de sucrer se lavement si odieux à 
leur fils. Leur proposition fut accueillie 
sur le champ, et l’enfânf adoeptà, non «eu- ' 
lement sane mot dire, mais avec joie, M 
remède qu’il avait jusque-là refusé opiâtre- 
ment confine une médeolne effrayante M de 1 
maetais goût.

la crainte de la oravclul—Comme 
on conduisait un normand an supplice,


